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Marc Halévy-van Keymeulen

Propos sur les Bonheurs …

Chaque époque, chaque civilisation se caractérisent … et périssent … par la définition qu'elle donne du Bonheur.

Depuis la fin de la dernière (?) guerre mondiale, le monde dit développé a forgé et répandu partout une conception totalement hédoniste du Bonheur.

Le Bonheur, c'est le plaisir et le but prédominant de la vie de la majorité de nos contemporains est d'obtenir les moyens matériels de ces plaisirs.

Originellement, avoir du bon-heur c'était avoir de la bonne chance, c'était avoir du "pot", c'était avoir un destin favorable et de bons augures. En ces temps anciens, le bonheur des hommes était dans les mains des dieux.

Mais ce fatalisme antique ou médiéval a cédé devant la poussée rationaliste et humaniste de la Renaissance : le bonheur n'était plus au ciel mais sur terre, il suffisait de le vouloir et de le construire. Ainsi naquirent la religion du "progrès" (positivisme et socialisme) et la philosophie matérialiste (athéisme et anthropocentrisme) et les structures économiques (capitalisme et étatisme).

Cette logique matérialiste et humaniste a abouti, très naturellement à l'hédonisme ambiant où l'on confond plaisir et joie, bonheur et ivresse.

Mais cette logique arrive à son terme et laisse en nos bouches désabusées et blasées un immense goût amer.

A force de s'étourdir dans les paillettes des menus plaisirs, à force de perdre nos vies à vouloir la gagner (Boris Vian), à force de fuir le réel et le temps dans une course effrénée après le vide de l'écume des jours, la vérité finit par nous rattraper durement.

A force de se contempler le nombril, l'homme a fini par se prendre pour le nombril du monde.

Avec Julos Beaucarne, on peut prédire qu'à force de péter trop haut, on a le cul qui prend la place du cerveau …

Nos sociétés sont gouvernées par la recherche obsessionnelle des plaisirs faciles (et donc médiocres), des spectacles artificiels qui étourdissent, des ivresses chimiques qui occultent le réel, de l'oubli factice de l'humaine condition.

La loi du moindre effort y règne en avide maîtresse depuis que les deux seules revendications sociales universelles sont "gagner plus et faire moins" et "plus d'assistance, plus de dépendance".

Nous sommes au bout (et à bout) de cette logique de réduction de la dignité et de la valeur humaines au rang d'animal consommant, décérébré et lobotomisé sous les scalpels des mirages, chimères et artifices des mensonges politiques, mercantiles ou spéculateurs.

L'avenir de l'homme n'est pas dans le plaisir !

L'avenir de l'homme est dans la joie de se surpasser, de se mettre au service de ce qui le dépasse (quelle que soit la manière dont on envisage ce dépassement).

L'avenir de l'homme est dans l'effort.

Le seul au-delà qui tienne est l'au-delà de soi.

Il faut en finir avec ce nombrilisme assassin qui tue l'homme en l'homme en tuant le monde et la nature.

Mon propos, ici, n'est pas de prôner une quelconque austérité puritaine, une quelconque morale stoïcienne, une quelconque ascèse plus ou moins initiatique.

Mon propos, ici, n'est pas de prêcher un retour quelconque à quoique ce soit : je ne connais ni nostalgie, ni utopie.

Mon seul propos est de tenter de recadrer le phénomène humain dans sa perspective la plus noble, la plus riche, la plus splendide.

Relisons Pascal : "Car enfin, qu'est-ce que l'homme dans la nature ? Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant, un milieu entre rien et tout."

Il est passé le temps de l'humanisme béat, héritier du sophiste Protagoras d'Abdère, lui-même disciple du matérialiste Démocrite, qui proclamait : "L'homme est la mesure de toute chose".

Non ! L'homme n'est mesure de rien du tout. L'homme – et son plaisir – n'est référentiel de rien.

L'homme n'a de valeur que dans son propre dépassement.

L'homme n'a de sens qu'au service de ce qui le dépasse.

L'homme n'a de dignité que dans l'effort pour passer au-delà de lui-même.

Cette terreur de la mort qui hante nos nuits et que l'on cache dans des mouroirs honteux, cette terreur de la mort est terreur de sentir venir son dernier souffle et de devoir se dire : j'ai gâché ma seule vie à courir derrière des chimères dont il ne reste rien qu'un goût amer.

La médiocrité de nos vies nous rattrapera dans notre mort .. et l'instant de notre dernier jugement sur nous-mêmes sera terrible !

Pas besoin de tribunal céleste ni de pesée des âmes pour comprendre d'un coup de conscience qu'une existence de consommation de plaisirs empêche la vie de se ciseler en œuvre d'art.

Cette existence-là n'est que néant, vanité, fumée … Relire le Kohélet, encore et toujours …

Mais cette existence-là est la plus facile.

Mieux : elle ne se nourrit QUE de facilité : argent facile, plaisir facile, paresse facile, ignorance facile, néant facile, fuite facile.

Facilité : voilà le mot magique.

Voilà le mot forgé par cinq siècles de nombrilisme hédoniste dont le "american way of life" est, depuis cinquante ans, le symbole universel et le miroir aux alouettes : facilité.

"Take it easy" dit-on là-bas.

"Cool, mec" singe-t-on ici.

Non ! Ni "easy", ni "cool" !

La vie n'est belle que dans l'effort, que dans la lutte contre soi, au-delà de soi, que dans la volonté opiniâtre de se dépasser comme le savant, comme l'artiste, comme le champion.

La vie n'est belle que dans la victoire permanente sur soi, contre soi.

Sans cela, l'existence n'est que lent glissement mou dans l'enlisement bestial.

Sans cela, il ne reste que l'infect cercle vicieux de la médiocrité à l'œuvre : il n'y a plus là d'homme debout, il n'y a là que des animaux humains plus ou moins repus, plus ou moins cons.

Car, curieusement, l'intelligence n'est nullement l'antidote à cette médiocrité : au contraire, elle est souvent mise au service de l'invention de nouvelles facilités, de nouvelles médiocrités, de nouveaux enlisements.

Paradoxe ? Pas tant que cela. Quoiqu'en pensent les rationalistes, l'intelligence et la raison ont toujours été aussi les servantes veules et soumises des plus bas instincts de l'homme.

L'organisation et le rendement des usines de mort d'Auschwitz en sont la preuve définitive !

La raison justifie les turpitudes humaines ; elle ne les élude pas !

Et puisqu'il faut conclure ces quelques propos sur les bonheurs, que ce soit en radicalisant le face à face du bonheur factice des plaisirs faciles avec le bonheur réel des joies du dépassement.

D'un côté, un monde pourrissant, finissant, replié sur lui-même, prêt à ensanglanter, une fois encore, la Terre entière pour ne pas devoir renoncer à ses pauvres idoles usées et à ses chers esclavages égoïstes.

De l'autre côté, un monde de sueur et d'efforts, ouvert sur ce cosmos organique dont il n'est qu'une minuscule parcelle, prêt à faire abandon de soi au service de ce qui dépasse ce petit ego risible et tyrannique.

Le monde réel est une œuvre en création dont l'homme, s'il le comprend et l'assume, est un des multiples instruments.

Participer à cette œuvre créatrice est le seul sens et la seule joie authentiques de l'existence humaine.

Notre monde développé refuse de plus en plus ce challenge et ne laisse plus d'autre choix à la Vie cosmique que d'éliminer l'homme qui, puisqu'il n'est plus artisan de l'œuvre, devient obstacle à l'œuvre.

La Vie ne fait pas de sentiment.

La Vie n'a d'autre morale que son accomplissement, par l'homme ou contre l'homme.

A l'homme de choisir …
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